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Première partie
BIENVENUE DANS LE QUARTIER

1
« Et voilà, ils s’en vont. »
Le nez collé au hublot crasseux du berg, Newt regarda le petit groupe s’éloigner vers le portail imposant qui barrait l’accès à l’une des rares entrées de Denver. Les gratte-ciel de la ville, éventrés mais toujours debout, étaient entourés d’un formidable rempart de ciment et d’acier, percé seulement de quelques checkpoints comme celui que les amis de Newt s’apprêtaient à emprunter. À tenter d’emprunter. Quand on voyait le mur gris, les boulons de fer, les soudures et les charnières de la porte, on ne pouvait s’empêcher de penser au Labyrinthe, où cette folie avait commencé. Littéralement.
Ses amis.
Thomas.
Minho.
Brenda.
Jorge.
Newt avait traversé plusieurs épreuves douloureuses dans sa vie, mais celle-là était probablement la pire. Tommy et les autres le quittaient pour de bon… Il ferma les yeux, accablé de chagrin. Des larmes s’échappèrent de ses paupières closes et roulèrent sur ses joues. Il avait le souffle court, laborieux, la poitrine dans un étau. Au fond de lui, il aurait bien voulu changer d’avis, répondre à l’appel du cœur et courir rejoindre ses amis ; il pourrait chercher Hans avec eux, se faire retirer son implant et accepter ce que le sort lui réserverait ensuite.
Mais il avait pris sa décision, si fragile soit-elle. Pour une fois dans sa vie il allait faire le bon choix, oublier sa petite personne et penser plutôt aux autres. Il épargnerait sa maladie aux habitants de Denver et n’imposerait pas son agonie à ses amis.
Sa maladie.
La Braise.
Il la détestait de tout son cœur. Il détestait ceux qui s’employaient à lui trouver un remède. Il détestait le fait de n’être pas immunisé contre elle alors que ses meilleurs amis l’étaient. Tout cela bouillonnait, faisait rage sous son crâne. Il savait qu’il était en train de perdre la raison, comme tous ceux qui contractaient le virus, et ne pouvait plus se fier à ses pensées ni à ses sentiments. Pareilles circonstances auraient suffi à le rendre fou si le processus n’était pas déjà enclenché. Toutefois, tant qu’il lui restait une lueur de lucidité, il devait agir. S’activer, avant que ces cogitations déprimantes ne l’achèvent plus sûrement encore que la Braise.
Il ouvrit les yeux, sécha ses larmes.
Tommy et les autres avaient franchi le checkpoint. La porte s’était refermée derrière eux, l’empêchant de voir la suite. Il se détourna du hublot et inspira plusieurs fois à fond pour refouler l’angoisse qui menaçait de le submerger.
« Je vais y arriver, se dit-il. Pour eux. »
Il se leva et courut jusqu’à sa couchette. Il fourra ses maigres possessions dans un sac à dos : de l’eau, quelques provisions et un couteau qu’il avait volé à Thomas, en souvenir. Puis son bien le plus précieux : un journal intime et un feutre qu’il avait dénichés dans un placard du berg. Le journal, quoiqu’un peu défraîchi, était vierge quand il l’avait découvert ; lorsqu’il l’avait feuilleté, ses pages avaient fait le même bruit que le battement d’ailes d’un oiseau. Un pauvre diable embarqué pour Dieu savait quelle destination à bord de cet amas de métal avait sans doute prévu d’y relater son quotidien, avant de se dégonfler. Ou de mourir. Newt avait aussitôt décidé d’y consigner sa propre histoire, dans le plus grand secret. D’abord pour lui. Et peut-être pour d’autres, un jour.
Le mugissement d’un klaxon retentit à l’extérieur de l’engin, faisant sursauter Newt, qui se jeta sur son lit. Le cœur battant, il s’efforça de retrouver son calme. La Braise le rendait nerveux, aussi prompt à se fâcher qu’à éclater en sanglots. Et les choses ne feraient qu’empirer… En fait, cette saleté commençait vraiment à lui ronger le cerveau. Fichu virus. Il aurait voulu qu’il s’agisse d’une personne à qui il aurait pu défoncer le crâne.
Le bruit s’interrompit au bout de quelques secondes, suivi d’un silence d’outre-tombe. C’est ce silence qui fit prendre conscience à Newt qu’auparavant il entendait des gens dehors, qui tenaient des propos sans queue ni tête. Des fondus. Il devait y en avoir tout autour des remparts, que la folie poussait à tenter d’entrer. Désespérément avides de nourriture, comme les animaux qu’ils étaient devenus.
Comme celui qu’il deviendrait très bientôt.
Sauf qu’il avait un plan, non ? Et même plusieurs, en fonction des circonstances. Ils avaient tous un dénouement identique, évidemment. Seule différait la manière d’y parvenir. Il tiendrait le temps nécessaire pour écrire ce qu’il avait besoin de confier à ce journal. Ce petit carnet aux pages vierges lui avait offert un but, une étincelle d’espoir, un chemin sinueux pour donner sens aux derniers jours de son existence. Il laisserait une trace dans ce monde. Un ultime témoignage avant que la raison l’abandonne.
Il ignorait à quoi correspondait ce coup de klaxon, d’où il venait ou pourquoi on n’entendait subitement plus aucun bruit à l’extérieur. Et il n’avait pas envie de le savoir. Toutefois, une voie venait peut-être de s’ouvrir devant lui. Il ne lui restait plus qu’à trouver comment faire ses adieux à Thomas et aux autres. Comment clore le chapitre. Il avait déjà rédigé un bref message déprimant à l’intention de Tommy. Il pouvait aussi bien en écrire un autre.
Newt décida que son journal n’en pâtirait pas s’il lui arrachait une page. C’est donc ce qu’il fit et, le feutre à la main, il hésita, comme s’il avait brusquement oublié ce qu’il voulait écrire. Il soupira avec une grimace agacée. Impatient de quitter ce berg, de s’éloigner au plus vite avant que la situation se détériore, il griffonna hâtivement les premiers mots qui lui vinrent à l’esprit.
Ils ont réussi à entrer. Ils vont m’emmener vivre avec les autres fondus.
C’est mieux comme ça. Merci pour votre amitié.
Salut

Ce n’était pas totalement exact, mais en repensant au klaxon et au remue-ménage qu’il avait entendus dehors il songea qu’il ne devait pas être loin de la vérité. Ce message était-il suffisamment bref et définitif pour dissuader ses amis de se lancer à sa recherche ? Les convaincre qu’il n’y avait plus d’espoir pour lui et qu’il ne ferait que les ralentir ? Et qu’il ne voulait pas qu’ils le voient se transformer en cannibale agressif et délirant ?
Peu importait désormais. D’une façon ou d’une autre, il allait disparaître.
Afin d’accroître leurs chances de réussir en supprimant un obstacle.
En supprimant Newt.
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Les rues étaient plongées dans le chaos le plus complet. Tout était sens dessus dessous.
Mais ce n’était pas le plus effrayant. Ce qui faisait peur, c’était l’impression de normalité qui se dégageait de l’ensemble, comme si le monde avait tendu vers ce moment depuis l’instant où sa surface rocheuse s’était refroidie pour la première fois. On reconnaissait encore le tracé de la banlieue dans ces ruines crasseuses, ces immeubles et ces maisons aux vitres cassées, aux murs lépreux. Le sol était jonché de détritus, à croire qu’ils étaient tombés en pluie d’un trou dans le ciel ; il y avait aussi des carcasses de véhicules incendiés, des mauvaises herbes et des arbres qui poussaient un peu partout. Et le pire, c’étaient les fondus qui déambulaient dans les rues, les ruelles et les allées comme si les vendeurs d’un grand marché d’hiver étaient sur le point de crier : « Tout à moitié prix ! »
La vieille blessure de Newt s’était réveillée, le faisant boiter encore plus que d’habitude. Il trébucha jusqu’à un coin de rue et s’assit lourdement sur un poteau dont la présence à cet endroit resterait toujours un mystère. Curieusement, les mots « marché d’hiver » l’avaient déconcerté. Et il ne comprenait pas pourquoi. Même si on avait effacé tous ses souvenirs depuis longtemps, sa mémoire fonctionnait de manière étrange. Les autres et lui se rappelaient une foule de choses qu’ils n’avaient jamais vues ou connues, comme les avions, le football, les rois et les reines, la télé… Comme si l’Effacement était une petite machine qu’on leur avait introduite dans le cerveau pour en extraire uniquement les souvenirs spécifiques qui faisaient d’eux ce qu’ils étaient.
Or, pour une raison indéterminée, cette notion de marché d’hiver, cette image qui s’était imposée à lui alors qu’il contemplait les scènes d’apocalypse qui l’entouraient, était différente. Ce n’était pas un vestige de l’ancien monde dont il se serait souvenu par simple association d’idées. Non. C’était…
« Nom de Dieu », pensa-t-il. C’était un vrai souvenir.
Il regarda autour de lui en s’efforçant de comprendre, et vit des fondus plus ou moins atteints aller et venir au milieu des rues, des parkings et des arrière-cours. On pouvait être sûr que tous ces gens étaient infectés, quels que soient leurs agissements ou leur comportement, sinon que feraient-ils là, en plein air ? Certains bougeaient encore de façon relativement normale, comme lui ; ils devaient en être aux premiers stades de la maladie et conservaient encore l’essentiel de leurs fonctions cognitives. Il aperçut une famille assise dans l’herbe, en train de dévorer des restes de nourriture trouvés dans les poubelles, sous l’œil vigilant de la mère armée d’un fusil à pompe ; une femme adossée contre un mur de béton, les bras croisés, qui sanglotait – on lisait le désespoir dans ses yeux, mais pas de folie, pas encore ; des petits groupes de personnes discutaient à voix basse, observant le chaos environnant, tâchant probablement d’élaborer des plans pour une existence qui n’avait plus rien de désirable.
D’autres, manifestement plus touchés, affichaient un comportement erratique, instable. Un homme qui traversait un carrefour en tenant sa fille par la main, comme s’il l’emmenait au parc ou dans un magasin pour lui acheter des bonbons, s’arrêta soudain au milieu de la rue, lâcha la main de la fillette et la regarda d’un air confus avant de se mettre à geindre et à pleurnicher comme un enfant. Une femme qui mangeait une banane – où diable avait-elle déniché une foutue banane ? – s’interrompit entre deux bouchées, jeta le fruit par terre et le piétina furieusement comme un rat qu’elle aurait surpris dans la poussette de son bébé.
Et bien sûr, il y avait ceux qui étaient manifestement au bout du rouleau, qui avaient sans l’ombre d’un doute franchi cette ligne étroite qui séparait l’humain de l’animal, qui distinguait les hommes des fauves. Une ado d’une quinzaine d’années, allongée sur le dos au milieu de la chaussée, bredouillait des propos sans queue ni tête en se grignotant les phalanges avec de petits gloussements, le visage éclaboussé de sang. Non loin de là, un homme se tenait accroupi au-dessus d’une carcasse de poulet à la chair rose et pâle. Il n’y touchait pas, pas encore, mais coulait des regards anxieux à droite et à gauche, visiblement prêt à sauter sur le premier qui tenterait de lui voler son repas. Plus loin dans la rue, quelques fondus s’écharpaient comme une meute de loups, se lacéraient, se déchiquetaient avec leurs dents, leurs ongles, tels des gladiateurs qu’on aurait lâchés dans l’arène en leur disant qu’un seul d’entre eux en sortirait vivant.
Newt baissa les yeux sur le trottoir. Il fit glisser son sac de ses épaules et le serra fort entre ses bras. Il sentait à l’intérieur les angles durs d’un lanceur qu’il avait récupéré parmi les armes de Jorge à l’intérieur du berg. Il ne savait pas quel était son niveau de charge mais l’avait emporté par précaution. Et puis il avait toujours son couteau dans la poche de son jean, une bonne lame, qui lui serait utile au cas où il devrait se battre au corps à corps.
Mais voilà ce qui le chiffonnait. Il s’en était déjà fait la réflexion plus tôt, tout ce qu’il voyait autour de lui était devenu la nouvelle norme, et il ne parvenait pas à comprendre pourquoi il n’était pas terrifié. Il n’éprouvait pas de peur, ni même d’appréhension, pas la moindre envie de s’enfuir loin, très loin. Combien de fois avait-il croisé d’autres fondus depuis son évasion du Labyrinthe ? Combien de fois avait-il failli mouiller son pantalon rien qu’en les voyant ? Certes, il était l’un d’entre eux désormais et serait bientôt aussi fou qu’eux. Peut-être était-ce cela qui étouffait ses craintes. À moins que ce ne fût la folie elle-même qui annihilait ses instincts les plus humains.
Et puis, d’où sortait cette histoire de marché d’hiver ? La Braise serait-elle en train d’annuler l’Effacement auquel l’avait soumis le WICKED ? Fallait-il y voir un signe qu’il arrivait au bout du rouleau ? Il avait déjà ressenti le désespoir le plus cruel qui soit en tournant définitivement le dos à ses amis. Si des souvenirs de sa vie d’avant, ou de sa famille, commençaient à lui revenir, il doutait d’avoir la force de le supporter.
Heureusement, un grondement de moteurs vint l’arracher à ses ruminations de plus en plus déprimantes. Trois camions apparurent au coin d’une rue qui menait hors de la ville, trois véhicules gigantesques de douze à quinze mètres de long, aussi hauts que larges, lourdement blindés, aux vitres teintées renforcées par des barreaux en acier. Leurs pneus seuls étaient plus grands que Newt, et il les contempla avec fascination, se demandant, effaré, à quoi il était sur le point d’assister.
Les trois camions klaxonnèrent tous à la fois, dans un fracas dévastateur qui lui déchira les tympans. C’était le bruit qu’il avait entendu depuis l’intérieur du berg. Certains fondus autour de lui, encore suffisamment lucides pour reconnaître le danger, s’enfuirent à la vue des monstres sur roues. Mais la plupart n’y prêtèrent pas attention et restèrent sur place à les regarder, comme Newt, aussi curieux qu’un nouveau-né qui verrait de la lumière et entendrait des voix pour la première fois. Lui avait au moins l’avantage de se trouver loin et d’avoir un tas de gens entre les nouveaux arrivants et lui. Ne se sentant pas directement menacé, il observa la scène, ouvrant tout de même la fermeture éclair de son sac à dos pour poser la main sur le métal froid de son lanceur.
Les camions s’immobilisèrent et le vacarme assourdissant de leurs klaxons cessa brusquement, tel un écho brisé net. Des hommes et des femmes descendirent des cabines, vêtus en noir et gris de la tête aux pieds, certains avec une chasuble rouge par-dessus leur cuirasse, coiffés de casques étincelants. Tous tenaient des armes à long manche auprès desquelles le lanceur de Newt ressemblait à un jouet. Une dizaine d’entre eux se mirent à tirer au hasard sur la foule, visant tous ceux qui bougeaient. Newt ne connaissait pas les armes dont ils se servaient, des éclairs fusaient de leurs canons avec un bruit qui lui rappela Poêle-à-frire, quand il martelait avec son bâton le bout de métal tordu qu’ils avaient trouvé dans un coin du Bloc. Pour prévenir tout le monde que son dernier festin ne demandait plus qu’à être dévoré. Une sorte de « bang » sonore qui résonnait jusque dans ses os.
Ils ne cherchaient pas à tuer les fondus, seulement à les étourdir, à les paralyser temporairement. Beaucoup de leurs victimes criaient ou gémissaient en s’écroulant sur le sol, et continuaient à le faire tandis que les soldats les traînaient sans ménagement vers les grandes portes à l’arrière des camions. Quelqu’un les avait ouvertes pendant que Newt regardait ailleurs, et, à l’intérieur, on apercevait une cellule de détention. Les soldats avaient dû manger beaucoup de viande rouge et boire beaucoup de lait parce qu’ils soulevaient les corps flasques des fondus et les balançaient dans les entrailles des camions comme de vulgaires bottes de foin.
— Qu’est-ce que tu fiches ? s’agaça une voix dans son dos une balle de foin pèse dans les 300 kg, une botte dans les 10 kg.
Newt poussa une exclamation de frayeur, si forte qu’il fut convaincu que les soldats allaient lâcher tout ce qu’ils étaient en train de faire pour se ruer sur lui. Il pivota et découvrit une jeune femme accroupie, partiellement masquée par le poteau, qui serrait un gamin dans ses bras. Un petit garçon de trois ans environ.
Pris au dépourvu, Newt sentit son cœur s’emballer pour la première fois depuis qu’il était sorti du berg, malgré toutes les horreurs qui l’entouraient. Il ne sut pas quoi répondre.
— Tire-toi, continua l’inconnue. Ils vont rafler tout le monde aujourd’hui. Tu roupilles, ou quoi ?
Newt secoua la tête, se demandant pourquoi cette femme prenait le temps de s’inquiéter pour lui si elle était si impatiente de s’enfuir. Il chercha quelque chose à dire et une question émergea dans le brouillard de ses pensées.
— Où est-ce qu’ils les emmènent ? Je crois que j’ai survolé un endroit, dans le ber… Enfin, je veux dire que j’ai entendu parler d’un endroit où on enferme les fondus. C’est ça ?
Elle cria pour se faire entendre au milieu du vacarme.
— Peut-être. Sûrement. Ils l’appellent l’Hôtel des Fondus.
La jeune femme avait les cheveux noirs, la peau sombre, les yeux marron. Si elle n’avait pas l’air en meilleure forme que Newt, elle avait cependant un regard clair où se lisait de la douceur. Le petit garçon, les yeux fermés, se cramponnait de toutes ses forces au cou de sa mère, complètement terrorisé.
— Apparemment, reprit-elle, il y a des gens immunisés contre la Braise… (Le mot « immunisés » fit tiquer Newt mais il ne dit rien.) Certains de ces Immunes sont assez altruistes, stupides ou grassement payés pour s’occuper des fondus dans cet hôtel jusqu’à ce que… tu sais, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à faire. Néanmoins, j’ai cru comprendre que les lieux étaient saturés et que le projet tout entier allait être abandonné. Ça ne m’étonnerait pas que la rafle d’aujourd’hui se termine plutôt du côté des fosses à braises.
Elle prononça ces derniers mots comme si n’importe quel individu encore à moitié sain d’esprit savait de quoi il s’agissait. L’image paraissait appropriée pour leur nouveau monde.
— Les fosses à braises ? répéta-t-il.
— D’où vient la fumée qui plane en permanence au-dessus des quartiers est, à ton avis ? (Sa réponse disait tout, même si Newt n’avait remarqué aucune fumée.) Bon, tu viens avec nous, oui ou non ?
— Je viens, répondit-il sans réfléchir.
— À la bonne heure. J’ai perdu le reste de ma famille et ton aide serait la bienvenue.
Derrière cette déclaration brutale, il reconnut une motivation intéressée, ce qui le rassura ; sans cela, il aurait soupçonné un piège. Il ouvrit la bouche pour poser une question, peut-être lui demander qui elle était et où elle comptait aller, mais elle avait déjà tourné les talons et s’éloignait au pas de course des camions dans lesquels les soldats continuaient d’enfourner les fondus dont les gémissements et les cris d’angoisse évoquaient ceux d’enfants à l’agonie.
Newt hissa son sac sur ses épaules, resserra les sangles et sentit le lanceur lui rentrer dans le dos. Puis il s’élança dans le sillage de sa nouvelle amie et du petit garçon agrippé à elle.
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